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Pour ma mère qui me racontait, enfant,
l’histoire de la femme de Loth.


Pour rencontrer l’espérance, il faut être allé au-delà du désespoir.

Quand on va jusqu’au bout de la nuit, on rencontre une autre aurore.

GEORGES BERNANOS,
Essais et écrits de combat







Tends l’oreille, ma chère Liba et replie la toile du campement étendue dehors sur le sable. Le soleil s’est couché. Les hommes se sont tus. La montagne ne renvoie plus leur écho lancinant. Ton nouveau-né, dans tes bras, a les yeux clos désormais et tes maîtres dorment eux aussi à poings fermés. Attends un peu, ma sœur. Depuis combien d’années n’avons-nous pas été réunies, toutes deux, blotties ainsi au creux de la nuit ? Comme tu es belle ! Et ta peau ! Ta peau brunie par le soleil du désert, qui a la fermeté d’une pomme mais la tendresse d’une datte. Fais tomber ce voile, quelques instants, laisse-moi voir tes cheveux d’ébène, tes joues rondes, tes lèvres délicates. Je ne t’avais pas oubliée pendant toutes ces années. Mon cœur, tu le sais, est toujours avec toi. Il ne m’a pas été donné de rencontrer celui qui aurait pu faire tressaillir mes entrailles et enfanter. L’âme solitaire dont le Très-Haut m’a pourvue, moi, Chahar, est tout entière vouée aux soins du service. J’ai assisté mon maître Loth et Noah, son épouse, avec fidélité. La dévastation de Sodome, même annoncée, même prévisible, m’a atteinte au cœur, Liba. Je regarde autour de moi, mes pas ne sont plus aussi sûrs… Ces temps de solitude et de mendicité, depuis le départ de la ville, ont été éprouvants. Mais oui, tu as raison : pour l’heure, savourons nos retrouvailles, ma sœur bien-aimée. Heureux les voyageurs que j’ai croisés, l’autre jour, sur le chemin de Tsoar et qui m’ont offert le thé avant que je ne découvre, au détour de la conversation, qu’ils vous connaissaient, toi et tes maîtres. Quelle joie quand ils m’ont indiqué le moyen de te retrouver, de parvenir jusqu’à toi ! Tu es au service d’une famille juste et généreuse. Ceux pour qui tu cuisines, nettoies, lessives, m’ont accueillie avec tant d’égards, tout à l’heure… Sans ces voyageurs rencontrés au hasard de mon errance, nous serions restées à jamais invisibles l’une à l’autre. Je n’aurais pas revu tes yeux d’amande et n’aurais pas fait la connaissance de ton jeune enfant, de son sourire qui m’a désarmée, dès mon arrivée.

J’entends la requête que tu formes dans ton cœur sous le ciel étoilé : « Chahar, raconte-moi le jour où Sodome fut détruite. » J’y réponds. Comment passer sous silence, Liba, le cataclysme dont j’ai été témoin ?

Mon maître, Loth, quittant Sodome la perfide avait pris la direction de Tsoar où, à l’annonce du désastre à venir, il devait se réfugier, avec sa famille. Dans sa fuite, ses filles le talonnaient et derrière, sa femme, Noah, suivait difficilement la cadence. Je fermais la marche, tentant d’accélérer le pas de ma maîtresse, l’encourageant à avancer. Noah, douce Noah qui s’est retournée au moment où elle devait regarder droit vers sa vie future… Je la pleure de toutes les larmes de mon corps, aujourd’hui encore.

As-tu déjà entrevu la colère du Ciel ? Quand le soleil se dilate et crache ses flammes sur les femmes et les hommes scélérats ? Quand elles lèchent la peau des impies jusqu’à leur faire rendre leur dernier souffle ? Dans mon périple en quittant la ville, sur le chemin escarpé, je n’ai pas affronté cette colère de face. J’ai poursuivi ma route, dos à la ville, en apercevant l’horizon rougeoyer sous l’effet des flammes qui, derrière moi, la dévoraient, elle et ses habitants. J’ai obéi à un appel intérieur qui me susurrait : « Continue, fuis le brasier, va vers la vie. » Un filet de voix ténu mais têtu, vibrant en moi comme la corde d’une lyre. Sans l’étouffer, le chœur des lamentations de Sodome le recouvrait en partie. Des hurlements d’une stridence dont tu n’as pas idée. La douleur faite son. Comme si une ville trop humaine se changeait en une meute vociférante, défigurée par le mal, crachant au puissant tortionnaire les aveux de forfaits emmurés depuis la nuit des temps.

Les gémissements me prenaient tout entière. Le souffle du brasier était si fort, la chaleur si intense. Mes yeux brûlaient, je tentais de les protéger derrière mon châle, tâchant coûte que coûte de filer devant. Je suffoquais, prise d’une toux âcre et sèche, criant vers Noah entre deux quintes, la suppliant de ne pas ralentir, de ne pas perdre de vue ses deux filles. Loth était loin, déjà arrivé à Tsoar.

L’air méphitique, saturé de soufre, je l’ai humé, j’en ai rempli ma gorge et mes poumons, goût de lave, effluve chaud et fétide qui ne me quitte plus. Une pluie, citron amer, se conjuguait aux flammes que crachait le soleil pour composer un incendie total, dévastant, au-delà de la ville, des pans entiers de la région alentour. Aux abords du chemin qui serpentait entre les rochers, un peu plus loin, des genévriers et des myrtes formaient par endroits des monceaux de braises géantes qui semblaient devoir se consumer pour l’éternité. Toute végétation flambait. Le sol lui-même voyait rouler des mottes de soufre et de feu. Je m’efforçais de protéger mes bras et mes mains, serrés contre ma poitrine, dérisoire parade face à l’ampleur du désastre. Je ne m’explique pas, aujourd’hui encore, comment je suis sortie vivante de ce nuage de cendres, le corps intègre et l’esprit clair. Comme si mon corps et mon âme avaient été protégés de tout temps par le Très-Haut.

Moi, Chahar, humble servante, je connais les édifices opulents de la ville soumise au carnage. Avant même que ne se propage à travers la région la nouvelle du châtiment, j’ai imaginé un à un les ornements et les beautés de Sodome à terre, ses remparts et sa citadelle, ses marchés et ses palais, réduits à néant. Je le sais, c’est cet effondrement qui, à l’aube, a inquiété les habitants, et non le naufrage de leurs vies. Ils ont pensé à leurs murs avant même de songer à changer leur cœur de pierre. Il était trop tard, évidemment. Depuis toujours, ils ont cru pouvoir se sauver en conservant leurs biens, en les accumulant, sans rien perdre de ce qui faisait, croyaient-ils, leur force. Abraham espérait compter sur dix justes pour que le Seigneur épargnât la ville. Il ne s’en est pas trouvé dix. Alors, le Ciel a parlé, le soleil est devenu noir, le soufre et le feu sont tombés, la terre a tremblé, les murailles se sont fissurées. J’ai vu les étoiles du ciel tomber à terre comme les fruits verts d’un arbre ployant sous les vents. La fumée est montée de la terre comme d’une fournaise. Et les rues et les places, d’ordinaire si bruyantes, se sont tues à jamais pour ne laisser qu’un amas de cendres sur une sombre plaine dévastée.

Je n’ai pas fui la catastrophe. Le cœur déchiré, j’ai suivi une autre route. J’ai bifurqué, au sommet d’une colline, peu après que le corps de Noah s’est immobilisé pour toujours. Noah, la femme de Loth, ma tendre, ma chère amie, celle que j’ai servie pendant tant d’années, celle pour qui j’ai décidé de fuir Sodome, avec les siens, avant qu’il ne soit trop tard. Une fois son âme envolée, il n’y avait plus de raison pour moi de rester auprès d’eux. Loth le savait, je l’avais prévenu avant l’aube, au moment du départ : soit je continuais de les servir tous ensemble soit je partais pour une autre vie. Et ce grand échalas avait consenti, tête baissée, dans un silence approbateur. Si Noah ne survivait pas, il me faudrait tenter l’aventure ailleurs. Je devrais alors tracer un sentier nouveau, quitte à risquer la pauvreté et la solitude pendant un temps. Je me rends compte à ton regard incrédule, Liba, de la part d’indicible et d’inexplicable dans cette décision. Rester avec Loth et ses filles m’aurait sans doute assuré le confort. Cette décision va certes contre le sens commun. Mais il me fallait tenter cette aventure solitaire pour mieux oublier Sodome et ces années douloureuses.

Tu n’as pas connu cette ville, si ce n’est par la réputation. Si tu avais vécu là-bas, tu comprendrais, j’en suis certaine. Tu n’as pas eu affaire à ces gens. Sodome la commerçante, la rutilante, la festive… Oui, tout cela est vrai. La fièvre lui a été fatale, le feu n’en a pas laissé pierre sur pierre. Il y a plus encore. Aujourd’hui, je pleure certains êtres chers de la ville qui n’ont pas été sauvés. Je suis triste car ils sont morts sans avoir pris la mesure de leur égarement, sans avoir saisi la cause du désastre. Abraham, ô Abraham que je n’ai pas connu, pourquoi avoir cessé ta négociation avec le Puissant à dix justes ? Tu as su marchander avec Lui en arguant qu’il pouvait y avoir cinquante justes dans cette ville, ou même quarante, trente ou vingt. Et tu l’as convaincu. Mais pourquoi t’être arrêté à dix ? Pourquoi ne pas être allé au-delà ? Pour un seul, oui un seul, la ville ne méritait-elle pas d’être sauvée ?

Au matin du désastre, les habituelles premières lueurs de l’aube s’étaient absentées. Ce fut comme un éclair, le soleil fit flamber le ciel derrière moi. Je jetai un regard sur la lune, qui finissait sa vigile nocturne. Elle aussi avait pris la couleur du brasier. Elle était rouge vif, suait le sang à grosses gouttes. Et j’ai pensé aux femmes et aux hommes de la ville. Ils n’étaient pas les plus vertueux des humains certes. Sans doute pas les plus vils, non plus. Juste des êtres inconséquents, qui avaient dû passer trop de temps à admirer, cette nuit-là, le disque encore pâle à ce stade, trônant, majestueux au firmament, au milieu des astres en devenir. Un dernier éclat argenté vint, je suppose, éclairer un instant les bâtisses. Puis s’effondrèrent ces absurdes frontières, l’opulente folie des remparts de Sodome.






Ma tendre sœur, Liba, joie de ces lointaines années, je m’en vais te raconter ce qui se trama à Sodome dans les jours qui précédèrent sa destruction. Cette enfance longtemps préservée, couvée par nos parents, au pays de Canaan, t’en souviens-tu, chère sœur ? Ils étaient si pauvres. Ils n’en avaient pas honte mais s’efforçaient par-dessus tout de ne jamais susciter la pitié. Pas question de quémander l’aide des propriétaires terriens, des marchands de fruits, d’étoffes, et de métaux précieux qui vivaient alentour. Au sein de la tribu dispersée aux quatre vents, seul l’oncle Ezer, frère de notre père, marchand et grand voyageur souvent de passage chez nous, nous versait quelques subsides.

J’avais à peine douze ans quand notre père commença à voir sa santé décliner. Ses bras et ses jambes commencèrent à le faire souffrir, puis son dos se courba, le ratatina. Sa voix chaude et rassurante s’affaiblit, devint de moins en moins perceptible. Il perdit aussi la vue. En quelques semaines, il ne fut plus qu’une boule de douleur, parvenant à peine à se nourrir. Un matin, après avoir préparé une purée de lentilles, notre mère s’approcha de lui pour le nourrir mais découvrit un corps inerte, coquille vide de toute âme.

Elle pleura une semaine entière. Depuis le jour de leur union, ils ne s’étaient jamais quittés et il semblait que leurs cœurs ne pouvaient survivre l’un à l’autre. De fait, elle fut à son tour frappée d’un mal inconnu et brutal qui, nous le savions, la condamnait. Incapable de subvenir seule à nos besoins et de nous élever, elle se résolut, avant qu’il ne fût trop tard, à parler à l’oncle Ezer lors d’une de ses visites. À l’évocation de ce nom, voici que ton regard s’obscurcit, ma Liba. Pourtant, il porte si bien son nom : « Celui qui aide, qui a porté secours. » Tu nous revois près du foyer, notre mère affaiblie mais digne, confirmant à Ezer le dessein que papa avait formé depuis longtemps si d’aventure il devait leur arriver malheur. Le moment était venu. Nous allions être séparées de maman pour toujours. Notre oncle était au courant. Il savait qu’il lui revenait maintenant de prendre en charge nos destinées. Ezer avait les moyens de veiller sur nous. Il avait approuvé il y a plusieurs années le projet de papa. Nous prendre sous son aile. « Pour un temps, tout au moins », avait-il ajouté. Non Liba, ce n’était pas un lâche. Certes, en aucune façon, je ne l’excuse de t’avoir confiée quelques mois plus tard à une famille croisée au hasard des chemins. C’est qu’il n’en pouvait plus ! Tout cela était au-dessus de ses forces… Ezer t’a aimée. À sa façon. Il a simplement estimé, au bout d’un certain temps, qu’il avait accompli son devoir.

Sois patiente, ma Liba, je m’en vais te raconter comment Loth et les siens sont entrés dans ma vie et combien ils ont compté pour moi durant toutes ces années. Le jour où nous avons été séparées, quand je me suis retrouvée seule avec Ezer, à la fin du thé pris avec tes nouveaux maîtres et leur famille, j’avais l’âme brisée. Tu n’étais encore qu’une enfant et nos chemins s’éloignaient pour toujours sans que nous n’ayons eu notre mot à dire. Une dernière fois, je caressai ta chevelure brune comme je le fais à présent, je t’enserrai tendrement en te souhaitant la félicité et la santé. Je te revois encore plier la tente, sans regimber. C’est la dernière image que j’ai de toi. Ezer se remit en selle sur son chameau et je le suivis avec mon âne.

Pendant des semaines, nous parcourûmes des lieues et des lieues de terre aride sans croiser le moindre artisan pour nous approvisionner en objets de toutes sortes ni le moindre chaland. L’extrême frugalité des repas, des galettes sèches pour l’essentiel, devenait de plus en plus éprouvante. Un matin, nous aperçûmes de loin un caravansérail et des arbres fruitiers près d’un fleuve. Soulagés de parvenir en des confins inespérés du désert, nous y plantâmes la tente. Nous étions arrivés dans la vallée du Jourdain et avions l’intention d’y demeurer le temps nécessaire pour reprendre des forces.

Il y avait là de quoi lester notre chameau d’étoffes, de parfums et de pierres précieuses. Ezer négociait d’arrache-pied afin d’obtenir à bon prix des biens à revendre plus loin sur la route. Mais la bourse se vidait depuis déjà longtemps sans qu’il parvînt à la remplir. Il éprouvait de plus en plus de difficultés à négocier la marchandise à sa guise. Le soir, je l’observais du coin de l’œil compter et recompter une à une ses quelques pièces d’argent, dans des gestes précipités, comme s’il espérait en trouver une nouvelle par magie, avant de pousser un soupir de dépit. Au train où nous perdions nos forces et nos moyens, il n’allait pas pouvoir subvenir à mes besoins bien longtemps. Je devenais une charge plus qu’un soutien et je pressentais que mon tour allait venir. J’allais bientôt, comme toi, être confiée à de nouveaux maîtres.

Son chameau, sa bête de travail ô combien précieuse, s’affaiblissait lui aussi. Dans notre pérégrination, il s’était abîmé un pied, à l’avant, et une de ses pattes arrière vacillait. Il s’était aussi déshydraté et notre sortie du désert était survenue trop tard pour qu’il recouvre la pleine santé. Ezer en était très affecté. Sans chameau, il devrait renoncer à sa vie de nomade. Un sacrifice inenvisageable.

Un matin, notre promenade quotidienne à la rivière pour faire boire nos deux animaux prit un tour singulier. Dans un coin ombragé, notre chameau se désaltérait, les pattes avant dans l’eau. L’un de ses congénères, qui lapait plus loin avec quelques autres, aperçut la bête d’Ezer. Il s’approcha de lui, d’abord à petit pas, puis au trot. Parvenu jusqu’à lui, il se mit à le bousculer, le mordiller, de plus en plus fort, tout en blatérant bruyamment. Au moment où, infligeant un coup violent à son concurrent, il allait le faire chuter, Ezer bondit.

« Détale, vieux bougre ! Allez, va-t’en, lui lança-t-il, muni de son bâton, en descendant précipitamment jusqu’au lit de la rivière, en direction de l’assaillant.

– Ne touche pas à mon chameau ou il te mordra, l’interrompit un homme, vêtu de blanc, perché plus haut, sur la rive. Il était très grand, sec, le visage émacié mangé d’une barbe dense, le crâne en partie dégarni. À ses côtés se tenait un jeune homme aux belles boucles brunes.

– Qui es-tu, gredin ? N’es-tu pas capable de garder tes bêtes ? »

Ezer s’était retourné. Il aperçut le troupeau de l’inconnu. Il y avait là des dizaines de chameaux, moutons, chèvres et ânes. Ce bétail nombreux attestait de la richesse de l’homme en blanc.

« Pourquoi as-tu laissé ton chameau s’attaquer au mien ? Tu ne vois pas que ma bête est déjà affaiblie ?

– Écoute, je ne sais pas d’où tu viens mais ici, on laisse le bétail s’abreuver librement. Tous les hommes du caravansérail font ainsi. Je ne peux tenir à l’œil toutes les bêtes une à une, il est naturel que certaines s’éloignent un peu. Tu vois bien que je n’ai ici qu’un seul berger.

– Que cela ne se reproduise pas, tu m’entends ? »

Ezer tira sur son chameau et le ramena sur le rivage caillouteux.

« Tu ne m’as pas répondu, insista Ezer. Qui es-tu ? Comment t’appelles-tu ?

– Je suis Loth, le fils d’Harân, et le neveu d’Abraham. »

Harân, Abraham. Quelle était donc cette lignée familiale qu’il évoquait d’emblée avec fierté ? Ezer reconsidéra son interlocuteur, intrigué, puis baissa la tête. Quelque chose dans l’allure et le timbre de voix de l’inconnu l’invitait, par prudence, au respect. « Mon prénom est Ezer. Je suis simple marchand sur les routes. Nous avons parcouru de longues distances et nos bêtes sont fatiguées, comme tu le vois. Comment es-tu arrivé jusqu’ici ? Que cherches-tu ? lui lança Ezer.

– Je dois à présent aller faire paître mes bêtes. Mais retrouvons-nous ce soir, sous ta tente, et je te raconterai comment je suis sorti de la ville d’Our des Chaldéens. Je crois même que je pourrai arranger tes affaires. »

Ezer hocha la tête, tenant son chameau à la bride. Une puissance mystérieuse entourait cet homme. Qui était-il ? Nous ramenâmes les bêtes au campement. Mon maître, sans y croire, repartit tenter sa chance auprès des artisans. De mon côté, je m’efforçai de rendre le campement impeccable. Je nettoyai la toile de tente, chassai la poussière, rangeai les vêtements, lavai les coupes et les plats, remis les nattes en bon ordre, déroulai le grand tapis. La dernière phrase qu’il avait prononcée le matin, en quittant la rive du Jourdain après l’incident entre les deux chameaux me semblait confirmer un pressentiment : l’heure était peut-être venue d’un nouveau changement de vie. En quoi voulait-il « arranger nos affaires » ? Et d’où tenait-il cette aura indubitable ? Mille questions me taraudaient tandis que j’étais affairée à cuisiner. Une impatience inexpliquée me brûlait.






Comme le soleil déclinait à l’horizon, Ezer rentra. Il était dépité, une nouvelle fois bredouille. Il ne gardait aucune amertume de la dispute du matin, au bord du fleuve, et faisait les cent pas sous la tente, curieux lui aussi d’en apprendre davantage sur cet homme mystérieux. Loth arriva bientôt. Je me précipitai pour l’accueillir. Je le fis asseoir sur un coussin pourpre et il ôta son turban. Je l’observai de près. Il mesurait bien une tête de plus que l’oncle Ezer. Sa silhouette dégingandée le faisait paraître tel un danseur trop grand, se mouvant maladroitement sur la scène ordinaire de nos jours. Comme si le monde était trop petit pour lui. Le teint hâlé, le visage buriné par le soleil, il était d’une beauté sauvage et sans âge. Sa chevelure éparse contrastait avec des sourcils noirs broussailleux qui surplombaient des yeux perçants. La dureté de son regard paraissait mal assortie à la douce chaleur de son timbre de voix, finissant de donner une impression d’étrangeté à cet homme venu d’ailleurs.

Une fois Loth assis, Ezer s’installa face à lui, sur un autre coussin, assez prêt pour être certain de ne rien perdre du récit qui allait suivre. J’approchai pour servir le thé, les mains tremblantes. Un silence prolongé suivit, pendant lequel Loth humecta ses lèvres. « Reste ici, me lança Ezer comme je repartais pour aller chercher les plats. Tu dois toi aussi connaître l’histoire de cet homme. » Puis se tournant vers Loth : « Parle-moi de cette ville dont tu viens, Our. D’elle, je sais uniquement que c’est une riche cité située sur l’un des bras de l’Euphrate. Pourquoi avoir quitté une telle ville où la prospérité vous était promise, à toi et ta lignée ? »

Loth prolongea encore son silence comme pour donner du poids à ce qui allait suivre.

« C’est qu’il y a promesse et promesse, Ezer. Mon oncle Abraham et son père Térah ont aspiré à vivre ailleurs après avoir entendu un appel. Dans la ville d’Our, on adorait le Dieu-Lune. Astre puissant certes, mais aussi témoin des turpitudes secrètes de ses habitants. Les hommes étaient habiles en négociations de toutes sortes. Ils profitaient de leur confort, se paraient de riches habits, menaient de belles carrières dans le commerce, l’armée ou l’administration. Nombre d’entre eux ne dédaignaient pas, pour autant, aider les plus pauvres. Vis-à-vis des autorités, ils se montraient obéissants, servaient leur roi avec fidélité. Térah et son fils Abraham, n’étaient pas malheureux. Seulement, ils ne se reconnaissaient pas en adorateurs du Dieu-Lune. Pour eux, il y avait une autre Puissance à qui rendre un culte, peut-être plus cachée, plus mystérieuse, qui exigeait silence et écoute pour être connue. Abraham en particulier ne se satisfaisait pas de cette vie pourtant facile et agréable à Our. Mon cher oncle rêvait d’une existence plus forte, plus intense, promettant de nouveaux paysages. Il brûlait d’un désir de saveurs nouvelles et capiteuses, pour le palais mais surtout pour l’âme. Son ardeur et son caractère intrépide m’ont toujours impressionné. J’ignore quelle voix fut assez puissante, ni de quelle façon celle-ci s’est manifestée pour l’inviter à quitter son pays. Lui non plus, j’en suis convaincu, n’a jamais percé tout à fait ce mystère. Humble, à l’écoute, il a pris la route et nous a emmenés avec lui. Le grand Abraham en était certain : le voyage fournit matière au bonheur mais aussi à l’exploration, parfois périlleuse, des espaces intérieurs. Au moment où nous avons quitté Our, je n’étais qu’un enfant. Mon père Harân était mort il y a plusieurs années déjà. Mon grand-père Térah décida de prendre avec lui son fils Abraham, sa bru Sarah et moi-même pour gagner Harrân, vers le nord. Nous vécûmes là heureux, jusqu’à la disparition de Térah. »

« Cet oncle nomade, Abraham, que tu sembles tant vénérer, est-ce de lui que tu tires ton goût des grandes traversées ? » s’enquit Ezer.

Loth s’immobilisa puis leva la tête comme s’il cherchait l’inspiration pour poursuivre le récit.

« Abraham est l’homme fidèle choisi entre tous, celui, je le crois aujourd’hui, par qui se réalise la promesse du Puissant, celle d’une grande nation qui recouvrira un jour la Terre entière. Il est mon oncle, mon père, notre père à tous, Ezer. C’est pour cela aussi que je devais te parler ce soir.

Un matin, Abraham me fit part d’un nouvel appel qu’il avait reçu du Vivant. Il était déjà fort avancé en âge, ainsi que sa femme Sarah, mais ne désespérait pas d’obtenir un jour une descendance. Et voilà que le Puissant s’adressa à lui pour l’inviter à quitter la terre d’Harrân. Il devait laisser derrière lui ses anciennes certitudes, ses accommodements avec le Juste et le Bon, ses tiédeurs vis-à-vis du Puissant. Il eut suffisamment confiance pour s’épancher auprès de moi : il avait reçu d’innombrables signes de bénédiction de la part du Vivant. Il pouvait partir sur les routes, la paix au cœur. Il nous demandait de le suivre. Sa détermination et sa force de conviction étaient telles que nul ne songea à le contredire. N’avions-nous pas déjà l’habitude de la marche, des chemins difficiles et des terres inhospitalières ? Cette aventure nouvelle ne nous faisait pas peur. Il obéit donc au Très-Haut et nous le suivîmes une fois encore, Sarah et moi. Nous fîmes nos adieux aux gens d’Harrân pour rejoindre le pays de Canaan, jusqu’au chêne de Moré, au lieu-dit Sichem. Là, Abraham éleva plusieurs autels pour le Puissant, en signe d’offrande et d’obéissance.
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